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      LALETTRE D’ESPARBEC


      
        Le Pipi des Dames, l’anthologie sur l’ondinisme que Christian Defort a publié en hors-série de la collection Les Aphrodisiaques (Sabine Fournier) ayant remporté un gros succès de librairie, l’auteur s’est illico attelé à une nouvelle compilation. Il s’agit cette fois d’une Anthologie sur les punitions corporelles, les fessées, les flagellations et autres pratiques S.M. Pour que vous vous fassiez une idée de ce qui vous attend, je vais vous donner quelques extraits de préface:


        «La main nue, le fouet, les verges, le martinet, la férule, la cravache, le knout…, en famille, à l’école, dans les couvents, les bagnes ou les prisons… Depuis l’aube des temps, l’être humain n’a jamais manqué d’imagination dans la pratique de la fessée et de son dérivé sophistiqué, la flagellation, sans parler de tous les autres sévices et humiliations corporelles qu’il a pu inventer. Bien sûr, à l’origine, il s’agissait soit de punir l’enfant fautif, le délinquant ou le criminel, soit, dans un esprit de mortification, de réprimer les mauvais instincts que chacun porte en lui et de mériter dans l’au-delà une place parmi les élus. Officiellement, et pendant longtemps, telles furent les vertueuses justifications de ces châtiments. Jusqu’à ce qu’apparaisse un certain Donatien-Alphonse-François, comte de Sade (1740-1814) dit le marquis de Sade, ou le Divin marquis. Esprit mal tourné s’il en est, puisqu’il a osé montrer dans ses romans que les châtiments corporels n’avaient le plus souvent d’autre raison que le plaisir de celui qui les inflige. Et que ce plaisir a un étroit rapport avec le sexe.


        «La suite est connue. Le marquis passa quasiment toute sa vie en prison ou dans des asiles de fous, alors que, c’est un fait notoire, dans la vie courante, ses pratiques étaient infiniment plus anodines que celles qu’il imaginait dans ses livres. Il ne s’agissait pas de le punir de ce qu’il avait fait, mais de ce qu’il avait rêvé. Pendant longtemps, la réprobation s’est étendue non seulement à son œuvre mais aussi à ceux qui osaient la lire, voire y faire simplement allusion, ou en reprendre quelques traits dans leurs propres ouvrages. Et il n’était pas question de l’éditer autrement que sous le manteau, avant la seconde moitié du siècle dernier.


        «Du plaisir d’infliger souffrance et humiliation à celui de les recevoir, le pas fut franchi après la mort de Sade par un certain Léopold, chevalier de Sacher-Masoch (1836-1895). Tout le monde a entendu parler de Wanda, sa compagne, puis épouse, qu’il a mise en scène dans La Vénus à la fourrure. Et comme Sade est à l’origine du mot sadisme qui désigne le plaisir obtenu en faisant souffrir et en humiliant les autres, Sacher-Masoch a prêté son nom au masochisme, ou le plaisir dans la souffrance et l’humiliation subies.»


        Bon. Avec ces deux illustres parrains, l’Anthologie de Christian Defort nous annonce clairement la couleur. Il s’agit d’un livre que les délicats ne liront qu’avec la plus grande prudence. Quant aux autres, ma foi, ils «rêveront» comme Sade, ou passeront à l’acte, comme monsieur Masoch. Le tout est de trouver un ou une partenaire dont les goûts correspondent aux vôtres.


        Dans le roman de Jackie Bruges, vous rencontrerez quelques exemples gratinés de soumission et de «dressage». Et comme il s’agit d’un roman de cul, Jackie n’y est pas allé avec le dos de la cuiller. Il a «rêvé» tant qu’il en a eu envie. Et vous «rêverez» avec lui.


        A bientôt, amis pervers. Et bonne lecture.

      


      E.

    

  


  
    
      

      PROLOGUE


      
        Après son renvoi du lycée, deux mois avant les examens, Catherine Larcher ne nourrissait plus aucune illusion sur son avenir d’étudiante. Mortifiée par son éviction, sa mère dut admettre l’évidence: sa fille n’aurait jamais son bac.


        Elle avait été idiote de ne pas s’inquiéter à la première alerte. Les trois jours d’exclusion, juste avant les vacances de Noël, auraient dû lui mettre la puce à l’oreille.


        Elle était tombée des nues.


        –A deux dans un W.-C… et avec une fille, en voilà une idée.


        –On ne faisait rien de mal, on apprenait à embrasser.


        A la maison, Catherine arrangeait tout à sa sauce. D’une pirouette, elle avait rassuré sa mère. Quoi de plus naturel qu’une fille qui découvre sa sexualité? MmeLarcher, elle-même, n’était-elle pas passée par-là?


        Celle-ci avait trouvé injuste que sa fille soit punie pour si peu. Evidemment, on lui avait épargné les détails et Catherine s’était bien gardée de les lui donner. Il aurait été difficile, alors, de lui expliquer que ces jeux à deux étaient monnaie courante au pensionnat, et que Catherine les pratiquait depuis belle lurette.


        L’élève en question, une blonde nunuche, était arrivée en cours d’année. Elle avait mis du temps à comprendre ce qu’on lui voulait. En classe, pendant les récréations, et surtout le soir, dans le dortoir, la fille s’était d’abord défendue bec et ongles, repoussant les avances de celles qui assiégeaient son lit. Mais peu à peu, pour ne pas être rejetée, elle avait baissé la garde. Un baiser par-ci, une caresse par-là, mais jamais plus. La concurrence avait été rude. Pendant une semaine, Catherine, la plus déterminée, ne l’avait pas lâchée, l’accompagnant même aux toilettes.


        Un soir, de guerre lasse, la fille consentit à se laisser embrasser. Puis, troublée, à se laisser effleurer le sexe. Elle refusa pourtant d’aller plus loin et de faire une place à Catherine dans son lit.


        Le lendemain, pendant la récréation, la blonde se rendit aux toilettes. Au moment où elle allait s’enfermer, Catherine, qui l’avait suivie, parvint à repousser la porte. Après une brève altercation, les dernières résistances de la fille tombèrent.


        Ses pleurnicheries se transformèrent en gémissements qui finirent par attirer l’attention d’une prof. Quand celle-ci ouvrit la porte, elle les surprit: la fille assise sur la cuvette, la culotte aux chevilles, et Catherine accroupie entre ses cuisses, la tête sous sa jupe.


        Catherine n’était pas la première à se faire surprendre en flagrant délit. Rien de bien méchant, mais qui lui avait valu trois jours d’exclusion pour comportement scandaleux.


        La contagion avait gagné tous les étages du pensionnat. Les revues qui circulaient, loin d’apaiser les esprits, les échauffaient. Rares étaient celles qui s’endormaient dès l’extinction des feux. Comme des lucioles, les lampes de poche s’allumaient sous les draps. A croire que toutes les filles avaient le feu. Pour assouvir leurs désirs, elles avaient deux solutions: se masturber ou se glisser dans le lit d’une autre. Au dortoir, il suffisait que l’une d’elles se mette à la recherche de l’âme sœur, pour qu’un chassé-croisé s’organise. A ce jeu, Catherine était souvent la première à déserter son lit; le privilège du choix récompensait son audace.


        Des hommes, Catherine, longtemps considérée comme un boudin, ne connaissait rien. Ses relations avec les garçons (à cause de leur dédain à son égard) avaient été quasiment nulles. Les magazines ou les récits des copines ne faisaient qu’éveiller sa curiosité.


        Pendant les week-ends où ils étaient de garde, les pions couchaient au bahut. Certains soirs, leurs chambres se transformaient en lieux de débauche. A cette occasion, Catherine se retrouva dans le lit de l’un d’eux.


        –Les belles ne baisent pas, elles nous aguichent et c’est tout, lui avait dit le premier pion.


        Après l’avoir suivi dans sa chambre, elle avait eu droit à une mise en garde sur la nécessité de ne pas crier quand il allait «la lui mettre». Catherine aurait préféré qu’il la lui montre, sa queue, plutôt que d’en parler. Une fois blottie sous les couvertures, il avait remonté la chemise de nuit sous ses seins et lui avait mis un doigt dans la chatte pour vérifier qu’elle était prête. Elle l’était déjà en entrant dans la chambre. Le drap sur lequel elle se trémoussait et qu’elle inondait de sa mouille pouvait en témoigner.


        Avec une belle, comme il disait, peut-être aurait-il pris la peine de se déshabiller. Avec elle, il avait juste baissé son pantalon et son slip, et l’avait agrippée sous les fesses. Elle avait senti la bite heurter son pubis puis se glisser à travers les poils. Un spasme lui avait soulevé le ventre. Avant de la dépuceler, il avait ajouté en ricanant:


        –Heureusement, il y en a d’autres…


        Après quelques va-et-vient, il s’était soulagé en étouffant ses couinements dans son cou, puis l’avait félicitée pour son silence.


        –Ça t’a plu?


        Déçue, Catherine l’avait gratifié d’un maigre sourire. Elle était fière d’avoir réussi son examen de passage et était retournée au dortoir en serrant les cuisses pour se faire lécher par sa compagne du moment. Le goût du sperme, elle l’avait découvert dans la bouche de la fille.


        Profitant des fêtes de Pâques, elle avait plaqué son premier amant. A voir la tête d’enterrement du type, elle riait sous cape. Parce que des belles, elle, elle en avait toutes les nuits dans son lit, tremblantes d’émotion et aussi vicieuses que les moches. Des filles bien comme il faut, à qui on avait rabâché que leurs charmes n’étaient destinés qu’au Prince charmant.


        Avec ces filles, Catherine avait découvert ses premières joies sexuelles et l’étendue de sa perversité.


        Afin de discipliner ce qu’elle sentait bouillonner en elle, Catherine avait toujours eu l’art de donner le change. Pour éviter les sanctions et le courroux de sa mère, elle adoptait un profil bas, qui la faisait passer pour une oie blanche. Aux conseils de classe, sa conduite exemplaire lui valait des félicitations, car les pions à qui, régulièrement, elle rendait visite, se montraient reconnaissants. Ils donnaient toujours un avis favorable sur son comportement.


        Une aventure avec l’infirmière remplaçante fut à l’origine de son renvoi définitif. Cette fois, victimes d’une dénonciation, les deux filles furent découvertes dans le même lit par le proviseur lui-même.

      

    

  








CHAPITRE PREMIER


L’oisiveté de Catherine et la dégradation de leurs rapports incitèrent la mère et la fille à avoir une explication.

Après avoir renoncé à son indépendance d’infirmière libérale, Mme Larcher exerçait son métier dans un centre de rééducation fonctionnelle. Elle avait tant de fois répété à sa fille qu’une place l’attendait, d’abord comme aide-soignante, puis comme infirmière, que Catherine avait pris en grippe cet avenir tout tracé.

– De toute façon, à ton âge, tu ne peux pas rester sans rien faire.

Sans avoir une idée précise de son avenir, Catherine désirait par-dessus tout ficher le camp de ce bled paumé du Tarn et Garonne où il ne se passait jamais rien.

– J’ai peut-être une idée. Le travail t’évitera de faire des bêtises.

Grâce à ses nombreuses connaissances dans l’hôtellerie, Mme Larcher était disposée à l’aider, si toutefois Catherine lui promettait de se « tenir à carreau ».

C’est ainsi que les deux femmes se retrouvèrent, quelques semaines plus tard, dans le bureau de M. Duverneuil, gérant d’un hôtel, non loin de la gare Matabiau, à Toulouse. A en juger par sa taille et sa corpulence, l’homme avait dû être rugbyman. Malgré son âge avancé et ses cheveux gris, il était impressionnant.

Ne nourrissant aucune ambition pour une carrière de domestique, Catherine espérait, d’ici quelques mois, forte d’une première expérience dans le monde du travail, monter à Paris afin d’y exercer un job plus gratifiant.

En cette période de coupe du monde de football, la rotation incessante des TGV déversant des cohortes de touristes dans la ville rose provoquait, dans le quartier, une pagaille monstre. M. Duverneuil, agacé par le tintamarre des klaxons et les cornes de brume actionnées par les supporters, ferma la porte-fenêtre donnant sur la rue.

L’entretien se résuma à un échange de courtoisie entre un homme pressé et une coquette mère de famille désireuse de lui être agréable. Le sexagénaire s’étant porté garant de la formation de Catherine, l’affaire avait été pliée en dix minutes.

Situé à proximité de la gare, sur une avenue commerçante, le vieil hôtel, malgré sa façade peu engageante, affichait complet en permanence. Face à une situation exceptionnelle qui, avoua-t-il, le dépassait un peu, M. Duverneuil avait dû recruter du personnel dans l’urgence. Des extras peu qualifiés et instables qui ne lui causaient que des déboires.

Pendant la visite de l’hôtel haut de trois étages, afin de ménager l’aveuglement de sa mère envers le « mécène », Catherine s’efforça d’être enthousiaste, multipliant les sourires de fille bien élevée, comme on lui avait appris à le faire au pensionnat. Pour se rendre dans les chambres de bonne, situées sous les toits, ils empruntèrent l’escalier de service, obligatoire pour le personnel. Ils débouchèrent dans un long couloir sombre au plancher vermoulu qui craquait sous leurs pieds.

Sur les six chambres disponibles, trois étaient occupées par un commis de cuisine, une lingère et une bonne. Les autres attendaient preneurs. La plupart des membres du personnel habitaient la ville et rentraient chez eux après leur journée de travail. Le mobilier de la chambre ne nécessitait pas un inventaire approfondi : un lit, une penderie, un lavabo. M. Duverneuil ne s’y attarda pas. Catherine déposa sa valise et referma la porte à clé.

Quelques jours plus tard, M. Duverneuil lui fit faire un costume de soubrette. Quand celui-ci fut prêt, il la fit appeler, tenant lui-même à superviser l’essayage avec le tailleur.

L’immense bureau était partagé en deux parties. L’une, à l’atmosphère feutrée, décorée avec goût, pour la partie administrative, l’autre, sobre, fonctionnelle, séparée par un paravent faisant office d’infirmerie. Un médecin du quartier y donnait des consultations deux fois par mois. La pièce était composée d’un petit bureau, d’une table d’examen et d’une balance ancienne au plateau instable. Une règle en bois graduée, ainsi qu’une petite armoire à pharmacie étaient fixées au mur.

Catherine se changea derrière les panneaux d’acajou garnis de miroirs et disposés en accordéon. Face à eux, après avoir mis un collant noir, elle enfila, en se déhanchant, une robe de même couleur. En dépit de la surprenante élasticité du velours, le vêtement de service collant à sa peau révélait l’indécence de ses formes. Si le traditionnel tablier blanc bordé de dentelle parvenait à dissimuler son ventre rond et le galbe de ses cuisses, l’opulence de ses seins, et surtout l’arrogante cambrure de son fessier, la laissaient perplexe.

– Magnifique ! s’exclama le directeur en la voyant sortir du paravent.

Affreusement gênée, d’une démarche un peu gauche, Catherine s’avança vers les deux hommes pour se soumettre à leur examen. Le tailleur était satisfait de son travail. Aucune retouche ne lui paraissait nécessaire. Prenant M. Duverneuil à témoin, il insista même sur la mise en valeur de ce que la jeune fille avait de plus suggestif.

Une fois le vieil homme parti, M. Duverneuil la fit asseoir sur un fauteuil pour arranger la coiffe sur ses cheveux. Une lueur de jubilation passa dans le regard du directeur. Il n’y avait pas que la coiffe qui semblait l’intéresser. Catherine se rendit compte qu’il reluquait ses cuisses, que la jupe, en remontant, dévoilait. La sonnerie du téléphone mit fin à sa confusion. Avant qu’il ne se saisisse du combiné, elle dut lui promettre de lui rendre visite chaque semaine pour lui faire part de son adaptation.

Plus tard, Catherine fit la connaissance de Marco, l’intendant à qui, désormais, elle devrait obéir. Agé d’une trentaine d’années, l’homme ne souriait jamais. Maigre, il était assez laid, avec un nez de boxeur et des lèvres minces, soulignées d’une fine moustache qui accentuait son air mauvais.

Il fallut quelques jours à Catherine pour le cerner. Il se comportait comme un petit chef, toujours à aboyer vers les filles de cuisine et les femmes de ménage, à les menacer de licenciement. Le pouvoir abusif qu’il exerçait sur les employées ne pouvait que le rendre détestable. Catherine remarqua qu’il maintenait ses distances avec elle. Sans doute avait-il reçu des ordres. Ce qui ne l’empêchait pas de l’observer sournoisement dès qu’il en avait l’occasion.

Malgré sa froideur, Marco ne la rebutait pas. Au contraire, sans trop savoir pourquoi, il lui avait plu dès le début, bien avant qu’elle le surprenne avec une cliente de l’hôtel, une brune aux cheveux longs d’une quarantaine d’années.

Il était arrivé à Catherine de croiser cette femme en faisant les chambres, et elle s’était demandé ce qu’elle faisait dans les couloirs à l’heure où les autres clients désertaient l’hôtel pour visiter la ville.

Si, indéniablement, les traits de son visage étaient plus fins que les siens, elle fut frappée par leur ressemblance. Elle était très brune et le duvet de son avant-bras, (Catherine était bien placée pour le savoir) augurait d’une pilosité pubienne abondante. Celui qui ornait ses lèvres était plus clair grâce à la crème décolorante.
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